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Le Prince Charmant

 

L’herbe est plus verte dans le jardin du voisin.

 

Vous connaissez cette image. C’est une métaphore, comme disent les gens qui sont invités chez Pivot.

Pour moi, c’est une réalité.

L’herbe de mon voisin est plus verte que la mienne. La mienne est plutôt jaune, la sienne d’un vert profond. Un véritable tapis. Plus vert qu’un green au Zoute Golf Club. 

Mon voisin n’est pas n’importe qui, c’est vrai. 

Ce sont Monsieur et Madame Prince Charmant qui habitent à côté de chez moi. 

Oui, vous avez bien lu. 

Le château ringard avec les douze donjons que vous voyez dans les bouquins, c’est ici. Bien entendu, au temps de Il était une fois, je suppose qu’il était bâti au milieu de nulle part. 

Mais voilà, la ville a grandi et la banlieue a gagné du terrain.

Le Prince Charmant, mon voisin, est un chieur-né. 

Procédurier comme une vieille catho. Il suffit que je fasse un peu de bruit, que je fore un trou ou que je plante un clou, pour que des hordes de poulagas débarquent chez moi avec un compteur de décibels. 

Au-delà de 75 décibels, c’est le PV.

Gratiné. 

Il paraît que ça empêche Madame de dormir.

Un jour, de rage, j’ai glissé un couple de taupe dans sa pelouse, juste pour l’emmerder.

Tu parles.

Le lendemain, il a engagé une taupière de haute voltige. Une nana un peu grasse enrobée de voiles bleus. Fallait voir. Elle est descendue dans le parc avec une espèce de baguette et s’est mis à gesticuler en racontant des inepties. 

Les taupes ont déguerpi aussi sec. Par le chemin qu’elles avaient pris pour venir. J’ai mis trois ans à m’en débarrasser.

Aujourd’hui, je tiens enfin ma revanche.

Monsieur Prince Charmant a garé sa bagnole devant l’entrée de mon pavillon. Pas moyen de sortir ma R5 avec ce machin devant la porte. Quand je dis ce machin, je parle de cette espèce de citrouille tirée par huit chevaux. 

Je vous jure. 

C’est d’un prétentieux.

Dans le quartier, il fait m’as-tu-vu, vous n’avez pas idée. 

J’ai pris mon courage à deux mains et ma matraque de l’autre, j’ai grimpé l’allée qui mène au portail du château et j’ai frappé à la porte.

Deux mecs déguisés en Men in Black m’ont ouvert.

Costume noir, chaussures noires, lunettes noires, un machin à spirale leur sortait de l’oreille.

Le petit gros a dit.

— C’est pourquoi ?

— Je voudrais parler au Prince Charmant.

Le long maigre a pris la parole.

— C’est pourquoi, on a dit.

— C’est personnel, je suis son voisin, c’est rapport à la tire du Prince qui est devant la porte de mon garage.

Là-dessus, le voilà qui apparaît en haut du large escalier de marbre rose et commence à descendre gracieusement. 

C’est la première fois que je le vois de près. Il est sapé tout en blanc, avec la culotte bouffante, le panty et des épaulettes qui lui grimpent au-dessus des oreilles. Démodée, la tenue. Sa tronche est fardée de blanc. À mon avis, même son cul doit être talqué de frais. Il ressemble un peu à Ken, le petit copain de Barbie, en moins viril. 

Il arrive au bas de l’escalier et s’adresse au grand maigre.

— C’est quoi, ce bordel ?

Le garde du corps se prosterne et mâchouille.

— Un importun, Monseigneur, ce manant allègue être votre voisin et objecte quant à la disposition de votre fiacre.

Sans même me jeter un regard, Monseigneur lâche.

— Foutez-le avec les autres.

Là-dessus, les deux charognards m’empoignent. 

Je tente de me débattre, mais ils sont solides comme des C.R.S.

Je hurle.

— Au secours, où m’emmenez-vous ?

Le petit gros se penche vers moi et me glisse à l’oreille, avec un sourire pervers.

— On va t’enterrer vivant, comme une taupe, tu feras plus chier Sa Grandeur.

L’autre d’ajouter.

— En plus, c’est bon pour la pelouse.

 

 

 

 

Les faits, rien que les faits

 

« Monsieur le juge, Mesdames et Messieurs les jurés, il m’appartient à présent de rétablir la vérité quant aux faits qui se sont produits ce 2 septembre, en fin d’après-midi. 

Contrairement aux allégations fantaisistes avancées par la partie civile, je démontrerai, faits à l’appui, que mon client s’est fait le jouet d’une accusation non fondée, ourdie par certaines personnes mal intentionnées. Conséquemment, j’exigerai que la demande d’acquittement introduite en sa faveur lui soit consentie séance tenante. 

Venons-en aux faits. 

Ce jeudi 2 septembre, Madame Van Paessel-Gervais, ci-présente, désirait, selon ses propres déclarations, préparer un plat à base de pâte feuilletée, de lard fumé, de crème fraîche et d’épinards, plat traditionnel d’origine italienne communément appelé pizza napolitana. 

Or donc, il se fait que les épinards surgelés dont elle avait besoin pour la réalisation de ce mets se trouvaient au fond du congélateur. Madame Van Paessel-Gervais s’est donc, en toute logique, penchée pour s’en emparer. Ce mouvement de bascule l’a légèrement déséquilibrée. Lors de la manœuvre visant à freiner sa chute et à se rétablir, Madame Gervais a malencontreusement posé les mains sur la paroi intérieure du surgélateur qui, rappelons-le, avoisine les – 45°. 

Par un phénomène physio-biologique que les experts appellent une réaction de dermato-synthèse, les paumes des mains de Madame Van Paessel-Gervais se sont trouvées collées à la base métallique, scellées par l’action du froid. 

Madame Van Paessel-Gervais s’est alors mise à crier, réflexe bien naturel, davantage dicté par l’accès de panique qui la submergeait que par la réelle douleur qu’elle ressentait. 

Mon client qui heureusement était proche, s’est immédiatement porté à son secours. Il a agrippé la jupe de Madame Van Paessel-Gervais dans le but louable de la tirer de ce mauvais pas. Or, il se fait que le tissu de ladite jupe s’est brusquement déchiré, ce qui, soit dit en passant, n’étonnera personne, la migration de notre industrie textile vers les pays asiatiques offrant, certes, une main-d’œuvre plus économique, mais générant subséquemment une perte non négligeable de qualité de fabrication. 

Bref. 

Mon client s’est ainsi trouvé avec les fragments de la jupe de Madame Van Paessel-Gervais entre les mains. Le fait que Madame Van Paessel-Gervais ne porte rien sous ses effets vestimentaires est un choix personnel qu’il ne m’appartient pas de considérer en ces lieux. 

Soit. 

Face aux cris de douleur persistants, mon client a pris l’initiative de saisir Madame Gervais par la taille dans le but d’exercer quelques rapides mouvements de poussées-tractions avant-arrière visant à la libérer de cet étau. 

C’est précisément à cet instant que les agents de la force de l’ordre sont arrivés. 

Voilà ce qui justifie, Monsieur le Juge, Mesdames et Messieurs les jurés, la position équivoque dans laquelle se trouvait mon client, plaqué contre cette femme qu’il ne connaissait pas, dont la moitié du corps disparaissait dans ce congélateur, au centre du rayon des surgelés de cet hypermarché du centre-ville, ce jeudi 2 septembre, à cette heure de grande affluence ».

 

 

Improbable

 

Je marche d’un pas léger.

Mieux, j’ai l’impression de planer, de flotter à quelques centimètres du sol. 

Il pleut, mais un coin de ciel bleu s’ouvre au-dessus de moi. 

Derrière, j’entends Josette qui souffle comme un Boeing au décollage. 

Elle porte 6 casiers de bouteilles. Chaque casier contient 24 bouteilles. Chaque bouteille renferme 75 centilitres de bière. Chaque centilitre de bière pèse 10,2 grammes. Une bouteille pèse donc 765 grammes, auxquels il faut ajouter 234,3 grammes pour la vidange et 12 grammes pour la capsule métallique. 

Ce qui nous fait 1.011,3 grammes. 

Je multiplie par 24 et j’obtiens 24,2712 kilos par casier, plus 1,24 kilo pour le casier proprement dit, soit 25,5112 kilos par casier que je multiplie par 6. 

Josette porte donc 153,067 kilos à bout de bras. 

Josette a 34 ans, elle mesure 1,56 mètre et pèse 48 kilos.

Au repos, le rythme cardiaque de Josette est de 78 pulsations par minute.

Il nous reste 3.457 mètres à parcourir avant d’arriver à la maison.

Donc :

 

(prob. poids)(153.067)x(prob. taille)(1.56)x(prob. masse)(48) / (prob. distance)(3.457)x(prob. puls/min)(78)x(prob. âge)(34)

 

Josette a 1,2501 chance sur 2 de se taper une crise cardiaque avant d’arriver à la maison. 

Si j’ajoute les pavés glissants, je dois pouvoir monter l’estimation de 0,4 point.

Soit 1,6501 chance sur 2 de se casser la pipe.

Si tel est le cas, ce soir, j’invite Maurice et Dédé pour voir le foot. On pourra se vautrer dans le canapé et mettre les pieds sur la table. On pourra rot...

— Je peux savoir ce que tu fais ?

Je me réveille en sursaut.

Le visage de Josette est à 5,3 centimètres du mien. Elle a l’œil mauvais.

— Heu...

Elle réduit la distance de 1,7 centimètre.

— Je te demande d’aider le petit pour son devoir de math et tout ce que tu trouves à faire c’est de t’endormir sur ta calculette tu ne crois pas que tu as autre chose à faire il y a encore la pelouse à tondre la voiture à laver tu avais promis de passer l’aspirateur il y a la machine à laver qui fait du bruit tu dois passer chez maman chercher le frigo puis aller prendre les boissons au Carrefour promener le chien fixer le cadre dans les toilettes moi je vais chez le coiffeur on ne peut rien te demander merde.



2 – 1,6501 = 0,3499

 

Qui a dit que les mathématiques étaient une science exacte ?

 

 

Le choix

 

Le cours de notre vie est le reflet des décisions que nous prenons. Nos plus belles réussites, comme nos plus grands fiascos, ne sont que les conséquences inéluctables des choix que nous faisons.

C’est sur ces considérations philosophiques que je médite en allumant une clope pour tenter de me réchauffer.

En toute logique, j’aurai dû loger une balle dans la tête de cet enfoiré. Ou lui enfoncer un couteau dans le bide. 

Au minimum, lui caler mon poing dans la tronche. 

C’est clair.

La présence de Boris à la table contiguë est un paramètre qui a fait fléchir ma détermination. Il me fixait de ses petits yeux cruels. 

Boris est le garde du corps de cet enfoiré de Sergeï. Il mesure 1 m 68 et pèse 185 kilos. Malgré sa corpulence, Boris est capable de dégainer sa pétoire, de vider son chargeur et de remettre le tout en place en moins de temps qu’il n’en faut à Joseph Pujol pour lâcher un pet.

D’un autre côté, j’aurais pu flanquer trois paires de gifles à cette salope. La traiter de pute. Lui retourner sa goulasch sur la tête. M’en aller. Claquer la porte du resto.

J’aurais pu.

Mais Sergeï s’en serait mêlé. Et Boris. Retour au scénario un. 

J’aurais pu les regarder de haut, sans un mot, puis tourner les talons. M’effacer. Digne. Élégant. Olympien.

Non.

Je me suis assis à leur table. 

J’aurais pu dire à Lola que je la cherchais depuis trois jours, que j’étais inquiet. Lui déclarer à quel point j’étais heureux de la retrouver saine et sauve. 

Non. 

Je suis parti dans une longue envolée lyrique qui louait la liberté, la largesse d’esprit, la générosité, le pardon, la franche camaraderie virile, des trucs du genre.

Sergeï m’a interrompu dans mon élan.

— Ferme ta gueule, t’es qu’un connard.

Lola, silencieuse jusqu’alors, s’est penchée vers moi.

— Il a raison, ferme ta gueule, t’es qu’un connard.

J’aurais pu protester. M’offusquer. Me lever. Prétexter que je devais aller pisser.

Non.

J’ai dit qu’en effet. Que j’étais qu’un connard. Que j’allais fermer ma gueule.

Quand le loufiat s’est pointé avec l’addition. J’aurais pu. Mais non. J’ai tendu la main et j’ai dit que c’était pour moi. Oui, le champagne et les boissons aussi. Oui, la pâtée de monsieur Boris aussi.

Quand Sergeï m’a demandé si j’étais venu avec ma bagnole, j’aurais pu répondre non, raconter qu’elle était en panne, que j’avais pris un taxi. Le train. Le métro. Que j’étais venu à pied.

Enfin, trouver quelque chose.

Mais voilà.

Le cours de notre vie est le reflet des décisions que nous prenons.

À présent, grelottant dans cette rue déserte, je monte la garde pendant que cet enfoiré de Sergeï s’envoie en l’air avec ma nana à l’arrière de ma voiture.

 

 

Herman

 

À l’instar de la majorité de ses compatriotes, Herman est un géant au teint rougeaud, à la mâchoire proéminente et aux dents si longues qu’elles tiennent à peine en place.

Il est arrivé au camping il y a deux semaines, flanqué de sa femme Frida, de ses enfants Jos et Jaap, de sa caravane Tabbert Comtesse et de sa Corolla 1.6 Diesel. Un autocollant appliqué sur le coffre atteste de sa fidélité à la marque, ce qui booste à coup sûr les ventes du fabricant japonais.

Herman n’est pas mon premier Hollandais, j’en ai vu passer des dizaines depuis le début de l’été, mais il cumule la somme de toutes mes peurs. 

Je le vois passer devant la buvette vers 13 heures, après qu’il a astiqué sa caravane à l’eau claire et lu le journal, celui que l’un des types de la colonie a acheté et fait passer.

Il passe sans dire bonjour, avec son short à bandes, ses chaussettes blanches glissées dans ses tongs et sa casquette à visière translucide. Il traîne sa smala derrière lui et s’installe près des dunes, avec son frigo box et ses serviettes de bain orange. Là, il dévore les tartines au gouda que Frida lui a préparées, puis s’allonge sur le dos et ronfle à l’ombre de son parasol Heineken. 

Hormis les quelques coups de gueule qu’il adresse à ses mômes s’ils perturbent son sommeil, je ne l’entends pas avant 16 heures. 

C’est l’heure où il débarque avec son Assimil et son porte-monnaie en faux croco. Toujours sans dire bonjour, il articule, son lexique à bout de bras.

— Je foudrais un gauf pien chaute.

Je fais systématiquement semblant de ne pas comprendre.

— Hein ?

Au lieu de chercher à améliorer sa diction, il me la joue au décibel. 

Il répète, en gueulant, les dents en perdition.

— Je foudrais un gauf pien chaute.

Je mets une boule de pâte dans le gaufrier.

— Combien de gauf ?

Il brandit son gigantesque index.

— Un.

Je le sais bien. 

Il va la partager en quatre et va se garder le plus gros morceau.

Pendant qu’il attend, je discute avec mon pote, Julien, qui tient la buvette de la Plage avec moi. En général, on se fout de sa gueule, gentiment. 

On raconte des blagues du type.

— Tu sais ce qu’ils disent les Italiens quand ils voient NL sur une plaque minéralogique ?

— Est-ce que je sais, moi.

— No Lira !

On explose de rire.

Herman, lui, guette sa gauf.

Lorsque je la lui tends, emmaillotée dans un carré de papier, il me dévisage, reprend son Assimil et déclare.

— C’est pas assez chaute.

Je lui réponds que plus chaute, j’ai pas et que ça fait 1 euro. 

Je vois bien que ça lui fait mal, mais son dico est impuissant face à un type comme moi.

À force de me payer sa tête, Herman est allé se plaindre au patron du camping qui est aussi le mien. Le boss m’a engueulé en m’expliquant que le client est roi, même si c’est un gros con, et qu’à l’avenir, j’ai intérêt à satisfaire les souhaits d’Herman, mieux que ça, à anticiper ses demandes. 

Aujourd’hui, dès 13 heures, j’ai monté le thermostat du gaufrier au maximum. 

Fallait voir, le métal a viré au rouge.

Julien m’a demandé si j’étais devenu barge.

— T’es louf, ou quoi ? Elles vont cramer, les gaufres.

— T’occupe.

À 16 heures, Herman s’est pointé. Il affichait un sourire triomphaliste. Il a posé son coude sur le comptoir et a déclaré.

— Je foudrais un gauf pien chaute.

Il a consulté son glossaire et a ajouté.

— Et plus fite que ça !

J’ai pris un coup de sang. J’ai attrapé sa paluche, je l’ai calée dans le gaufrier, j’ai refermé le clapet et j’ai pesé de tout mon poids sur l’ustensile.

Herman, il a plus eu besoin de son Assimil. D’un coup, il connaissait le langage international. 

Il nous a servi un Aaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaahhhhhhhhhhhhhhhh ! que toute la plage a entendu.

Quand il est parvenu à retirer sa grosse patte du piège, elle ressemblait à la raquette de Federer. Il avait les cheveux droits sur la tête, ses yeux sortaient de ses orbites et ses dents jouaient des claquettes.

Conformément à la recommandation de mon boss, j’ai demandé, avec mon plus beau sourire commercial :

— Je vous mets une boule de glace ?

 

 

Fin
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LA LECTURE PLAISIR

Romans et nouvelles

 

Nos deux collections phare sont Noire sœur et Culissime ; elles sont placées sous les auspices d’Eros et Thanatos, les détonateurs fictionnels les plus performants de tous les temps.

 

Noire sœur, des polars et des nouvelles ou romans noirs arpentant les lisières du genre.

 

Et aussi des classiques du polar et du roman noir préfacés par des écrivains contemporains, que vous trouverez dans la collection Perle noire

 

Culissime, des romans et nouvelles érotiques à haute teneur en littérature.

Nous nous faufilerons ensemble dans l’étroit défilé dominé par le libertinérotique et le pornobscène
RÉSERVÉ AUX ADULTES

 

Et aussi des classiques de la littérature érotique préfacés par des écrivains contemporains que vous trouverez dans la collection Perle rose.
RÉSERVÉ AUX ADULTES

 

-o-

 

Tout le catalogue sur 

http://skaediteur.net    

 

TOUS NOS EBOOKS SONT TELECHARGEABLES SUR TOUS LES SITES DES LIBRAIRIES NUMERIQUES DU NET
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